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Résumé 

Cet article s’intéresse aux relations complexes et souvent tendues entre l’art 

contemporain et les crises sociales qui traversent le Cameroun depuis les années 1990. Dans un 

pays marqué par de profondes contradictions — instabilité politique, crise anglophone, 

inégalités économiques et marginalisations identitaires — les artistes contemporains ont 

progressivement fait du champ social un espace de questionnement, de témoignage et de 

résistance. En mobilisant une approche interdisciplinaire à la croisée de l’esthétique, de la 

sociologie de l’art et des études postcoloniales, cette étude analyse la manière dont des 

plasticiens, musiciens et performeurs utilisent formes, symboles et dispositifs artistiques pour 

répondre aux crises de leur société. L’article montre que l’art contemporain camerounais ne se 

réduit pas à une simple illustration du réel ni à un commentaire passif de l’actualité. Il constitue, 

au contraire, une véritable pratique critique, capable de reformuler les questions de mémoire 

collective, de citoyenneté et de dignité humaine.  

Mots-clés : art contemporain, crises sociales, esthétique de la résistance, Cameroun 

 

Abstract 

This article explores the complex and often tense relationship between contemporary art 

and the social crises that have shaped Cameroon since the 1990s. In a country marked by deep 

contradictions — political instability, the Anglophone crisis, economic inequality, and identity-

based marginalization — contemporary artists have increasingly turned the social sphere into a 

space for questioning, witnessing, and resisting. Drawing on an interdisciplinary framework 

combining aesthetics, sociology of art, and postcolonial studies, the article examines how visual 

artists, musicians, and performers mobilize artistic forms, symbols, and strategies to respond to 

the crises affecting their society. It argues that contemporary Cameroonian art should not be 

seen merely as an illustration of reality or a commentary on current events. Rather, it functions 

as a critical practice that reshapes the terms of collective memory, citizenship, and human 

dignity.  
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Introduction 

La relation entre création artistique et contexte social occupe depuis longtemps une 

place importante dans les sciences humaines et sociales. En Afrique subsaharienne, et plus 

particulièrement au Cameroun, cette question prend une acuité particulière tant l’histoire 

sociopolitique du pays est traversée par des crises multiples : crise de légitimité des institutions, 

crise anglophone depuis 2016, difficultés économiques persistantes, fractures identitaires et 

tensions mémorielles. Dans un tel contexte, il devient essentiel de s’interroger sur le rôle de 

l’art contemporain comme espace de sens, de critique et de reconstruction du lien social. 

L’art contemporain camerounais ne constitue pas un ensemble homogène. Il rassemble 

des pratiques variées — peinture, sculpture, performance, installation, musique, cinéma — 

portées par des artistes aux parcours divers, insérés dans des réseaux à la fois locaux, nationaux 

et internationaux. Comme le souligne S. Forni (2020), le Cameroun est historiquement l’un des 

foyers les plus riches de la création artistique en Afrique, avec des centres de production aussi 

bien urbains que ruraux, où se rencontrent héritages traditionnels et modernités esthétiques. 

C’est précisément dans la tension entre cette richesse héritée et les turbulences du présent que 

se construit la singularité de l’art contemporain camerounais. 

La problématique centrale de cette réflexion est la suivante : dans quelle mesure l’art 

contemporain camerounais constitue-t-il une réponse critique, mémorielle et politique aux 

crises sociales qui traversent le pays ? Comment les artistes contemporains traduisent-ils, sur le 

plan esthétique et symbolique, les ruptures, les silences et les violences qui marquent leur 

société ? Et, quelles sont les contraintes institutionnelles qui encadrent, et parfois limitent, cet 

engagement artistique ? 

Pour répondre à ces questions, nous mobilisons un cadre théorique interdisciplinaire 

articulé autour des études postcoloniales (A. Mbembe, 2001 ; M. Mamdani, 1996), de la 

sociologie de l’art engagé en Afrique (M. Makhubu & C. Garrido, 2021 ; S. Kasfir, 1999), ainsi 

que des travaux consacrés à la culture populaire comme espace de critique politique au 

Cameroun (D. Tangem, 2016 ; J. Fokwang, 2016). La démarche adoptée est essentiellement 

qualitative et analytique : elle repose sur l’étude de cas emblématiques d’artistes et d’œuvres, 

croisée avec une analyse du contexte sociohistorique. 

L’article s’organise en cinq grandes parties. Après un aperçu du paysage de l’art 

contemporain au Cameroun, nous dresserons une cartographie des crises sociales qui forment 



ISSN : 2789-1674 GRAPHIES FRANCOPHONES NUMERO 010 JUIN 2026  

93 
 

l’arrière-plan de la création actuelle. Nous montrerons ensuite comment l’art se fait à la fois 

miroir et tribunal de ces crises, avant d’examiner les formes spécifiques d’expression artistique 

qu’elles ont suscitées. Enfin, nous conclurons par une réflexion sur les enjeux institutionnels et 

les risques encourus par les artistes engagés. 

1. Le paysage de l’art contemporain au Cameroun : héritages et mutations 

L’art contemporain au Cameroun est au centre des pratiques variées, profondément 

ancré dans les traditions locales et également ouvert sur le monde. Cette première partie de 

notre analyse s’intéresse à ses fondements, sa diversité et sa mutabilité. 

1.1 Un écosystème artistique dense et diversifié 

Le Cameroun possède une tradition artistique remarquable, dont les racines plongent 

dans les grandes civilisations du Grassland, les chefferies bamilékés et les cultures fangs et 

côtières. Pendant longtemps, chefs, rois et autorités religieuses ont utilisé les arts — sculptures 

en bois, textiles, masques, céramiques — comme instruments de pouvoir et supports du sacré 

(S. Forni, 2020). Cet héritage constitue aujourd’hui encore une base essentielle sur laquelle les 

artistes contemporains continuent de s’appuyer, tout en le questionnant et en le réinterprétant. 

De nos jours, les villes de Douala et de Yaoundé concentrent l’essentiel de la scène 

artistique contemporaine. On y observe une multiplication de galeries, d’espaces alternatifs, 

d’ateliers et de structures consacrées à la promotion de l’art. Parmi elles, l’Espace Doual’art, 

cofondé par Marilyn Douala Bell et Didier Schaub, occupe une place singulière. En articulant 

création contemporaine, urbanisme et critique sociale, cette structure a contribué à faire de 

Douala un véritable laboratoire de l’art public engagé (M. Ghattas, 2018). Dans le même esprit, 

la Bandjoun Station, fondée par Barthélemy Toguo à Bandjoun, incarne une vision de l’art 

comme espace de dialogue interculturel et de résistance aux logiques de marginalisation (S. 

Forni, 2020). 

Sur le plan de la formation, les instituts et écoles d’art de Mbalmayo, Nkongsamba et 

Foumban, ainsi que les Départements consacrés aux arts visuels des Université de Yaoundé, 

Ngaoundéré ; Garoua et Maroua en lien avec les grands centres urbains, participent à la 

structuration d’un écosystème artistique qui combine formation académique et ancrage 

territorial. S. Kasfir (1999) rappelle à ce sujet que les réseaux sociaux de création artistique en 

Afrique — ateliers, systèmes d’apprentissage, transmission par l’expérience — conservent des 

traits hérités des périodes précoloniales, tout en ayant été transformés par les modèles éducatifs 
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introduits durant la colonisation. Depuis les années 1970, on observe ainsi un retour vers une 

valorisation renouvelée des pratiques artistiques précoloniales. 

1.2 De la tradition à la contemporanéité : une négociation permanente 

L’une des caractéristiques les plus frappantes de l’art camerounais contemporain réside 

dans sa capacité à négocier en permanence entre héritage traditionnel et modernités plurielles. 

Des artistes comme Pascale Marthine Tayou, Barthélemy Toguo ou Jean David Nkot évoluent 

entre des références locales profondément enracinées et des langages plastiques pleinement 

contemporains. Cette hybridation n’a rien d’anecdotique : elle exprime une réflexion profonde 

sur l’identité, la post-colonie et les conditions de visibilité de l’artiste africain dans un monde 

globalisé. 

Comme l’observe S. Forni (2020), la scène artistique camerounaise ne peut être réduite 

à une opposition simpliste entre rural et urbain. Elle repose plutôt sur un ensemble 

d’interactions complexes où les artistes, même lorsqu’ils sont formés à Yaoundé ou à Douala, 

gardent des liens étroits avec leurs localités d’origine. Le système du « grand frère », évoqué 

par Marilyn Douala Bell, illustre bien cette logique informelle de transmission et de mentorat, 

fondée sur la solidarité artistique, mais aussi attentive aux enjeux contemporains de visibilité et 

de circulation. C’est dans cet espace relationnel que prennent forme les réponses artistiques aux 

crises sociales. 

2. Les crises sociales au Cameroun : cartographie d’une instabilité persistante 

Le Cameroun connait depuis de nombreuses années, une diversité de crises dont 

l’intensité, les traces et les impacts sociaux économiques méritent d’être analysés.  De ce fait, 

l’étude va s’intéresser à la crise politique et la citoyenneté, la crise anglophone et les fractures 

identitaires et la crise économiques et les inégalités sociales. 

2.1 La crise politique et l’érosion de la citoyenneté 

Depuis l’indépendance, le Cameroun suit une trajectoire politique marquée par 

l’autoritarisme, la centralisation du pouvoir et la répression des voix dissidentes. De l’ère 

Ahidjo (1960-1982), caractérisée par un contrôle strict de l’espace public et la persécution des 

mouvements nationalistes, à l’ère Biya (1982 à nos jours), l’espace politique camerounais reste 

profondément marqué par des formes d’exclusion et de confiscation du pouvoir (D. Tangem, 

2016). La démocratisation engagée au début des années 1990, avec l’introduction du 
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multipartisme et de la liberté d’association, n’a pas fondamentalement transformé les rapports 

de domination. 

J. Fokwang (2016) montre que les mutations socioéconomiques et politiques observées 

depuis le milieu des années 1990 ont nourri un profond scepticisme, en particulier chez les 

jeunes, confrontés à des institutions perçues comme corrompues et déresponsabilisées. Cette 

crise de la citoyenneté — que M. Mamdani (1996) analyse plus largement comme l’héritage 

d’un système colonial où la citoyenneté était réservée aux « civilisés » — crée un terrain 

particulièrement fertile pour les formes artistiques de contestation et de critique. 

2.2 La crise anglophone : une fracture identitaire et territoriale majeure 

La crise anglophone, officiellement déclenchée en 2016 à partir des revendications des 

avocats et des enseignants des régions du Nord-Ouest et du Sud-Ouest, constitue sans doute la 

crise sociale la plus grave qu’ait connue le Cameroun depuis les guerres de l’indépendance. 

Elle s’inscrit dans une histoire longue : après la tutelle britannique sur le Southern Cameroon, 

puis l’union fédérale de 1961 et la centralisation de l’État unitaire en 1972, les populations 

anglophones ont progressivement fait l’expérience d’une marginalisation croissante de leurs 

systèmes juridique, éducatif et administratif (H. Bang, 2022). 

Comme le souligne H. Bang (2022), ce qui avait commencé comme des revendications 

corporatistes dans les domaines du droit et de l’éducation s’est rapidement transformé en crise 

sécuritaire majeure, provoquant des milliers de morts et des centaines de milliers de déplacés. 

J. Cohen (2022) insiste d’ailleurs sur le fait que cette crise ne relève pas simplement d’une 

question linguistique : elle touche plus profondément à la citoyenneté, à la souveraineté et à la 

reconnaissance politique. C’est cette profondeur historique et humaine qui a fait de la crise 

anglophone un puissant catalyseur pour de nombreux artistes camerounais. 

2.3 Crises économiques, inégalités et fractures sociales 

Aux crises politiques et sécuritaires, s’ajoute une crise économique structurelle qui 

affecte directement le quotidien des populations. Malgré ses ressources naturelles, le Cameroun 

demeure confronté à un chômage massif des jeunes, à une corruption endémique et à de fortes 

inégalités régionales et sociales. D. Tangem (2016) rappelle que des artistes comme Lapiro de 

Mbanga ou Benji Mateke ont transformé ces réalités socioéconomiques en matière artistique, 

faisant de la souffrance collective un langage de dénonciation. 
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Dans cette perspective, J. Ferguson (2006) montre que dans l’Afrique néolibérale, l’État 

tend à se retirer de ses fonctions redistributives tout en conservant ses instruments de contrôle 

et de répression. Cette contradiction crée des conditions de vie précaires et pousse les individus 

— y compris les artistes — à inventer des stratégies de survie, de contournement et de critique. 

C’est dans cet entre-deux, à la fois fragile et conflictuel, que l’art contemporain camerounais 

puise une grande part de son énergie. 

3. L’art contemporain comme miroir et tribunal des crises sociales 

L’art contemporain agit, plus souvent comme une mémoire, un puissant révélateur et un 

espace de contestation des maux de notre société. À travers des peintures, des installations, des 

performances, des musiques engagés et des œuvres conceptuelles, il expose les injustices, les 

crises sociales et les dérives politiques, tout en offrant une plateforme de contre-récits 

artistiques et de justice symbolique face aux défaillances institutionnelles.  

3.1 Mémoire, histoire et contre-récits artistiques 

L’une des fonctions majeures de l’art contemporain camerounais en période de crise est 

sa capacité à construire, préserver et transmettre une mémoire collective que les discours 

officiels tendent souvent à effacer, à minimiser ou à déformer. D. Tangem (2016) montre que la 

culture populaire camerounaise agit comme un véritable réservoir de mémoire et d’expérience 

collective, tout en constituant une plateforme de critique sociopolitique. Les artistes y 

apparaissent comme des passeurs entre le peuple et ses archives historiques, réinterprétant les 

luttes collectives à travers le langage de la création. 

Des musiciens comme Prince Panya, avec son album Conference Nationale (2006), ou 

Longue Longue, avec Ayo Africa (2002), illustrent cette fonction mémorielle. En évoquant 

l’histoire politique du Cameroun, les figures de l’indépendance ou encore les souffrances liées 

aux guerres, à la faim et aux maladies, ils redonnent une voix à des mémoires souvent reléguées 

à la marge (D. Tangem, 2016). Par cette démarche, l’art ne se contente pas de rappeler le passé 

: il le réactive et le remet en circulation dans le présent. 

Dans les arts visuels, Jean David Nkot occupe une place importante dans cette 

production de contre-récits. Ses œuvres, centrées sur les migrations, les frontières et les identités 

multiples, témoignent de la condition de populations fragilisées par les crises et les 

déplacements. À travers ses grands formats peuplés de visages, de corps et de fragments 
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documentaires, il donne une visibilité esthétique à celles et ceux qui restent souvent invisibles 

dans l’espace politique et médiatique. 

3.2 L’art comme espace de critique politique : entre allusion et confrontation 

La critique politique dans l’art camerounais emprunte des stratégies diverses, selon le 

degré de risque qu’implique une prise de parole directe. D. Tangem (2016) évoque un « double 

standard » dans la culture populaire : certains artistes dénoncent ouvertement le pouvoir, tandis 

que d’autres choisissent de le célébrer. Cette tension révèle à elle seule les contraintes qui pèsent 

sur la liberté d’expression artistique. 

Lapiro de Mbanga incarne sans doute l’une des formes les plus radicales de cet 

engagement. Par son style proche de l’agit-prop, son usage du pidgin english et d’un français 

populaire destiné à parler directement aux masses, ainsi que par des chansons explicitement 

politiques comme Constitution Constipée, il a porté une critique frontale du régime. Cette prise 

de position lui a valu une condamnation à trois ans de prison en 2008, montrant de façon brutale 

le prix que peut coûter l’engagement artistique au Cameroun. 

Dans une perspective plus large, M. Makhubu et C. Garrido (2021) inscrivent ces 

pratiques dans l’histoire des « creative uprisings » africains. Ils montrent que l’art engagé en 

Afrique ne résulte pas d’une simple importation de modèles occidentaux de socially engaged 

art, mais s’enracine dans une histoire propre de résistances anticoloniales et postcoloniales. À 

cet égard, A. Mbembe (2001) apporte un éclairage décisif avec sa réflexion sur la postcolonie : 

un espace traversé par le pouvoir, le grotesque, la violence et des formes ambivalentes de 

négociation. L’art y apparaît alors comme un lieu de résistance partielle : ni totalement libre, ni 

totalement soumis. 

3.3 La crise anglophone et ses représentations artistiques 

La crise anglophone a donné naissance à un ensemble d’œuvres spécifiques qui 

expriment à la fois l’urgence du conflit et la nécessité de rendre visible une souffrance souvent 

peu relayée à l’échelle internationale. J. Cohen (2022) analyse notamment le travail de l’artiste 

Adjani Okpu-Egbe, originaire de Kumba et aujourd’hui installé à Londres. Son exposition 

présentée à Brooklyn en 2021-2022, On Delegitimization and Solidarity: Sisiku AyukTabe, the 

Martin Luther King Jr. of Ambazonia, the Nera 10, and the Myth of Violent Africa, constitue 

une intervention artistique et politique majeure sur cette crise. 
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À travers son travail, Okpu-Egbe cherche à contrecarrer ce qu’il appelle la « 

délégitimation » des combattants anglophones par certains récits médiatiques internationaux, 

trop souvent enfermés dans le cliché d’une Afrique naturellement violente. Son portrait de 

Sisiku Julius AyukTabe, conçu selon une esthétique rappelant Kerry James Marshall, opère une 

restauration symbolique de la dignité et de la visibilité d’un leader emprisonné (J. Cohen, 2022). 

L’artiste affirme d’ailleurs vouloir faire de son œuvre un point de départ pour d’autres 

recherches, transformant ainsi le regard du spectateur en levier de réflexion politique. 

Cette dimension transnationale de l’engagement artistique prolonge une longue tradition 

de solidarités panafricaines et de mobilisations culturelles à l’échelle internationale. Comme le 

montrent M. Makhubu et C. Garrido (2021), l’art engagé contemporain s’inscrit dans des 

réseaux de circulation, de soutien et de prise de parole qui dépassent les frontières nationales. 

4. Les formes d’expression artistique face aux crises : entre résistance et 

témoignage 

L’art agit face aux crises sociales comme un vecteur de résilience et de dénonciation. 

Les artistes à travers les arts vivants et les arts visuels transforment la douleur en témoignage 

universel, offrant ainsi un espace d'évasion et un outil de sensibilisation pour les sociétés 

ébranlées. 

4.1 La musique populaire : voix du peuple et tribune critique 

Au Cameroun, la musique populaire constitue sans doute l’une des formes artistiques 

les plus accessibles et les plus puissantes pour dénoncer les crises sociales. D. Tangem (2016) 

montre qu’elle remplit au moins deux fonctions essentielles : celle d’histoire orale et de 

mémoire collective, et celle de cri de détresse face aux injustices politiques et sociales. Ces 

deux dimensions ne s’opposent pas ; elles se renforcent mutuellement pour produire un discours 

à la fois critique, populaire et pédagogique. 

La trajectoire de Lapiro de Mbanga en est une illustration emblématique. En choisissant 

le pidgin english, langue des quartiers populaires, il parvient à franchir les clivages linguistiques 

entre anglophones et francophones et à toucher un public large. Sa chanson Constitution 

Constipée, qui critique ouvertement les révisions constitutionnelles destinées à maintenir Paul 

Biya au pouvoir, lui vaut une peine de prison de trois ans. Son parcours, puis sa mort en exil 

aux États-Unis en 2014, confèrent à son œuvre une portée à la fois politique et tragique, 

fondatrice pour l’histoire de l’art engagé au Cameroun. 
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Plus récemment, la crise anglophone a favorisé l’émergence de nouvelles formes de 

mobilisation musicale sur les plateformes numériques. N. Tatchim (2023) montre que la 

musique produite dans ce contexte circule largement sur les réseaux sociaux, faisant du 

numérique une nouvelle arène de lutte symbolique, de contestation et de construction 

identitaire. Cette évolution amplifie considérablement la diffusion des discours critiques, bien 

au-delà des frontières camerounaises. 

Les plateformes numériques de communication donnent aujourd’hui à voir de nouvelles 

formes de co-création artistique. Le titre Allo Fokou de Richard Bona en est une illustration 

marquante. Cette chanson a été co-construite avec les internautes lors de plusieurs Facebook 

Lives, avant de devenir un véritable « hymne à la liberté ». Cette expérience collaborative, 

rendue possible notamment par la forte diffusion des téléphones mobiles connectés, explique 

en partie le succès rencontré par le morceau sur les plateformes de streaming musical. À sa 

sortie, Allo Fokou figurait parmi les titres les plus écoutés en France et comptait également 

parmi les plus populaires aux États-Unis sur iTunes. 

La démarche adoptée dans cette création apparaît comme une innovation importante 

dans l’histoire de la musique africaine, et plus particulièrement dans celle de la chanson 

contestataire. Grâce au numérique, Richard Bona a réussi à mobiliser des citoyens anonymes, 

dispersés à travers le monde, en les intégrant directement au processus de création. Cette 

initiative révèle une nouvelle esthétique de la lutte pour la liberté. Elle met aussi en lumière une 

forme de théorie de la multiplicité : multiplicité des idées créatives, des langues, des cultures 

camerounaises, mais aussi des sensibilités et des récits. À travers cette chanson, des voix 

longtemps restées anonymes ou invisibles peuvent enfin s’exprimer sur la gestion des affaires 

publiques. 

De son côté, la musique du Général Valsero, de son vrai nom Gaston Abé, s’impose 

comme une véritable tribune de contestation et d’éveil collectif face aux crises sociales que 

traverse le Cameroun. À travers un rap engagé, il dénonce la corruption, le chômage des jeunes, 

l’autoritarisme et les inégalités sociales. Il devient ainsi le porte-voix des populations 

marginalisées. Dès ses débuts, avec des titres emblématiques comme Lettre au Président et 

l’album Politikement instable, Valsero critique ouvertement la longévité du pouvoir et la 

mauvaise gouvernance. 

Par ses textes, il invite la jeunesse à s’engager pour réclamer des changements 

démocratiques. Son rap vise à briser le silence, à combattre la peur et à dénoncer les injustices 
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sociales. Des morceaux comme Ce pays tue les jeunes traduisent clairement sa volonté de 

mettre en lumière la souffrance et le désarroi de la jeunesse camerounaise. Après plusieurs 

arrestations et périodes d’emprisonnement liées à ses prises de position, son discours artistique 

s’est encore radicalisé, jusqu’à faire de la résistance face aux abus du système en place l’un des 

axes centraux de son engagement. 

4.2 Les arts visuels et la performance : corps, espace et mémoire 

Les arts visuels et la performance constituent un autre espace majeur d’engagement face 

aux crises. Barthélemy Toguo, dont l’œuvre interroge les migrations, les frontières et les 

violences institutionnelles, offre un exemple particulièrement fort de la manière dont un artiste 

camerounais de renommée internationale transforme les drames de son pays en œuvres à portée 

universelle. Ses installations, souvent monumentales, mettent en scène les corps déplacés, les 

identités écrasées et les mémoires blessées (S. Forni, 2020). 

Jean David Nkot, quant à lui, développe une œuvre centrée sur la vulnérabilité des 

individus face aux systèmes de contrôle, de catégorisation et de déplacement. Ses grandes 

peintures, composées de fragments identitaires — cartes, documents, superpositions de visages 

— rendent visible la manière dont les crises sociales s’inscrivent dans les corps, les trajectoires 

et les subjectivités. À travers elles, l’artiste donne forme à une expérience humaine de la 

précarité et de la dépossession. 

La question du genre mérite également une attention particulière. M. Makhubu et C. 

Garrido (2021) rappellent que plusieurs artistes africaines ont mobilisé l’art comme outil de 

résistance féministe face aux violences institutionnelles et privées. Dans le contexte 

camerounais, cette piste reste encore insuffisamment explorée, alors même que certaines 

pratiques, notamment dans les Grassfields du Nord-Ouest, montrent que les femmes ont 

développé des formes de protestation symbolique et non violente dans les moments de crise. 

4.3 L’art public et l’espace urbain comme théâtre de la crise 

L’art public représente une modalité d’intervention particulièrement significative dans 

les villes camerounaises. À cet égard, l’Espace Doual’art a largement contribué à faire de 

Douala un lieu d’expérimentation où l’art, l’espace urbain et la critique sociale se rencontrent. 

M. Ghattas (2018) montre comment les artistes y insèrent des dispositifs critiques dans la ville, 

en négociant avec les logiques de pouvoir qui structurent l’espace urbain. L’art public devient 
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ainsi un champ d’action où se testent les limites du visible, du tolérable et du contestable dans 

un environnement marqué par la surveillance et le contrôle. 

Dans cette perspective, la ville n’est pas un simple décor. Elle est le lieu même où se 

manifestent les inégalités, les tensions et les résistances qui caractérisent les crises sociales 

camerounaises. En investissant cet espace, les artistes transforment la ville en support 

d’énonciation, mais aussi en lieu de réinvention du commun, de la cohabitation et de la dignité 

urbaine. 

5. Enjeux institutionnels et contraintes de l’artiste engagé 

L’artiste engagé est au cœur d'une tension fondamentale. Il cherche à éveiller les 

consciences par des messages sociaux ou politiques ? Mais il doit en même temps naviguer 

dans un système institutionnel (marché, mécénat, État) qui cherche souvent à normer, censurer 

ou récupérer sa posture contestataire. 

5.1 La structure institutionnelle de l’art au Cameroun : entre soutien et 

surveillance 

L’engagement artistique face aux crises sociales au Cameroun se déploie dans un 

environnement institutionnel complexe, souvent ambigu, voire hostile. L’État entretient avec le 

monde artistique des rapports contradictoires : tolérance sélective de certaines formes de 

critique, censures ponctuelles, instrumentalisation de certains artistes et répression d’autres 

selon les besoins du moment. Les cas de Lapiro de Mbanga, emprisonné pour ses chansons, ou 

de l’écrivain Patrice Nganang, arrêté en 2017 pour « offense au chef de l’État » dans le contexte 

de la crise anglophone, illustrent de manière concrète les limites de la liberté artistique au 

Cameroun. 

À l’échelle internationale, les artistes camerounais se heurtent également à d’autres 

formes de contrainte. Dans le champ du marché mondial de l’art, certaines figures africaines 

sont valorisées au prix d’une décontextualisation de leurs œuvres et de leurs engagements 

locaux. L’engagement social risque alors d’être converti en esthétique exportable et 

consommable, au détriment de sa portée politique réelle. Cette tension entre reconnaissance 

internationale et fidélité au contexte local constitue l’un des dilemmes majeurs de l’artiste 

camerounais engagé. 
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5.2 Les stratégies alternatives : réseaux, résidences et espaces autogérés 

Face à ces contraintes, les artistes camerounais ont développé des stratégies alternatives 

pour préserver leur autonomie et maintenir leur engagement. La création d’espaces autogérés 

comme Doual’art ou la Bandjoun Station apparaît comme une réponse concrète au manque de 

soutien public et à la dépendance vis-à-vis du marché international (S. Forni, 2020 ; M. Ghattas, 

2018). Ces lieux fonctionnent comme des espaces communs de création, où les artistes peuvent 

définir collectivement les termes de leur pratique et de leur prise de parole. 

Les résidences artistiques et les réseaux transnationaux jouent également un rôle 

déterminant. Le parcours d’Adjani Okpu-Egbe montre bien comment la distance géographique 

peut parfois renforcer la puissance critique d’une œuvre. En accédant à des ressources, à des 

espaces de visibilité et à une certaine protection absente dans le contexte national, l’artiste en 

diaspora parvient à faire entendre les crises locales sur la scène internationale tout en 

construisant des solidarités au-delà des frontières. 

M. Makhubu et C. Garrido (2021) insistent sur l’importance des collectifs et des réseaux 

d’artistes comme formes de reconquête de l’agentivité face aux défaillances institutionnelles. 

Ces dynamiques collaboratives, dissidentes et protestataires participent à ce qu’ils nomment 

des « creative uprisings », c’est-à-dire des soulèvements créatifs dans lesquels l’art devient un 

mode d’action politique collectif. 

 

Conclusion 

L’étude des rapports entre l’art contemporain et les crises sociales au Cameroun met en 

évidence un champ artistique d’une grande richesse, dont la portée dépasse largement la simple 

fonction esthétique. Loin d’être un espace de distraction ou de décoration, l’art contemporain 

s’impose ici comme un lieu central de critique, de mémoire et de reconfiguration du social. Des 

chansons de Lapiro de Mbanga aux installations de Barthélemy Toguo, des peintures de Jean 

David Nkot aux interventions militantes d’Adjani Okpu-Egbe, l’art camerounais contemporain 

exprime une vitalité critique qui prend appui sur les crises mêmes que traverse le pays. 

Trois enseignements principaux se dégagent. D’abord, l’art contemporain camerounais 

agit comme un réservoir de mémoire collective, capable de préserver et de réactiver des luttes 
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historiques que les récits officiels tendent à effacer, qu’il s’agisse des martyrs de l’UPC ou des 

victimes de la crise anglophone. Ensuite, il constitue une forme spécifique d’engagement 

politique : il ne se contente pas de représenter les crises, il les reformule, les nomme et les 

accuse à travers un langage symbolique qui échappe souvent aux formes ordinaires du discours 

politique. Enfin, les artistes engagés travaillent dans un espace de risque réel — censure, 

emprisonnement, exil — qui confère à leur création une portée éthique et politique 

particulièrement forte. 

Ces constats ouvrent plusieurs pistes de réflexion. Il serait d’abord nécessaire d’accorder 

une attention plus soutenue aux pratiques artistiques féminines en contexte de crise au 

Cameroun, encore trop peu étudiées. Ensuite, le rôle du numérique et des réseaux sociaux 

comme nouveaux espaces de circulation de l’art engagé méritent des enquêtes empiriques 

approfondies, notamment en lien avec la crise anglophone. Enfin, les tensions entre marché de 

l’art international et engagement local gagneraient à être analysées dans une perspective 

longitudinale. 

Au fond, l’art contemporain camerounais ne se contente pas de refléter les crises sociales 

: il les traverse, les interroge et, parfois, les dépasse. Il constitue un espace où peuvent se 

reformuler les termes du commun, de la dignité et de la résistance face à des systèmes de 

pouvoir qui cherchent à réduire l’horizon du possible. C’est sans doute en cela qu’il représente 

aujourd’hui l’un des lieux les plus féconds pour penser les crises sociales africaines 

contemporaines 
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